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      Avant-propos
   


      
On prête au philosophe des sciences Gaston Bachelard, cette histoire d’ombre et de
         lumière. Rentrant chez lui par une nuit sans lune, il aperçoit un homme agenouillé au pied
         d’un réverbère. Visiblement éméché, ce dernier semble nerveux. « Vous avez perdu
         quelque chose ? » l’interroge Gaston Bachelard. « Mes clefs »
            répond l’homme. « Mais êtes-vous sûr de les avoir perdues
            ici ? » demande le philosophe alors que la chaussée semble désespérément
            vide. « Non », répond l’homme. « Je les ai perdues plus
         loin mais ici c’est éclairé ! ».


      
Cette petite histoire illustre bien le propos de cet ouvrage. Avant de maîtriser des
         outils, aussi puissants soient-ils, faire de l’intelligence économique demande de se méfier
         de la lumière rassurante des réverbères. Chercher uniquement dans les zones éclairées est
         le meilleur moyen de s’aveugler, de ne pas voir venir une innovation, de subir une nouvelle
         norme, d’avoir une vision restreinte de la concurrence, d’oublier l’intérêt de ses clients,
         etc. Pour contrer des travers aussi courants, il faut avant tout mettre en œuvre un
         dispositif intelligent capable de scruter en permanence son environnement pertinent, d’en
         comprendre la dynamique et de l’influencer. Concevoir l’information et la communication
         d’un point de vue stratégique ne va pas de soi et demande même de mener collectivement une
         véritable révolution culturelle. Rester en éveil, protéger ses données sensibles ici,
         partager ses informations là, activer des réseaux humains ou mettre en œuvre des stratégies
         d’influence demande une culture de l’intelligence fort éloignée d’une éducation française
         classiquement centrée sur l’individu et l’idée d’une concurrence pure et parfaite.


      
Oui, mais voilà. Le temps de la fable dure celui des études. Très rapidement apparaît
         une évidence : rendre la meilleure copie ne suffit pas pour être le premier. L’équipe
         représentant la candidature de Paris aux Jeux olympiques 2012 s’en souviendra
         longtemps : avoir le meilleur dossier ne suffit pas pour remporter la majorité des
         voix du Comité international olympique. Et si Londres a pu finalement coiffer Paris au
         poteau, c’est grâce à une stratégie d’influence fort intelligente et… tout de même un très
         bon dossier.


      
L’objectif de cet ouvrage est de donner à voir et d’aider à comprendre ce que recouvre
         le défi de l’intelligence économique. Il est un guide pour mieux appréhender un univers
         complexe où l’information et la communication sont des armes stratégiques. Il y sera
         question sans tabou de renseignement ouvert, de gestion des connaissances, de sécurité ou
         d’influence. Les principaux acteurs, les méthodes ainsi que les outils qu’ils utilisent
         seront présentés de manière synthétique et critique. Mais que le lecteur choisisse ou non
         par la suite d’approfondir sa connaissance et sa pratique de l’intelligence économique, ce
         petit livre aura eu pour ambition de l’amener à sortir du cadre habituel en s’aventurant
         dans des zones peu ou pas éclairées. En n’oubliant jamais que menaces et opportunités sont
         les deux faces d’une même pièce. Et que si l’économie prend parfois des voies extrêmes,
         elle est avant tout génératrice de richesses.


      
Ce petit ouvrage se veut une initiation à l’intelligence économique. Initiation ne
         voulant pas simplement dire introduction mais bien commencement. Aussi espérons-nous
         réussir ici, dans le domaine de l’intelligence économique, le noble objectif si bien
         formulé par le poète grec Aristophane : « Éduquer, ce n’est pas remplir un vase,
         c’est allumer un feu. »


      
Nous proposons un parcours en quatre étapes. Une découverte des notions clés que sont la
         veille, la protection de l’information, le knowledge management, l’influence,
         permettra au lecteur d’entrer dans le sujet (chapitre 1). Puis, pour mieux en cerner les
         contours, nous nous plongerons dans les fondements de l’intelligence économique, fondements
         théoriques et pratiques d’une part, fondements de l’histoire contemporaine de
         l’intelligence économique en France d’autre part (chapitre 2). Nous explorerons ensuite
         l’intelligence économique d’entreprise, ses phases, ses outils (chapitre 3). Enfin, nous
         ouvrirons notre étude à l’intelligence territoriale, dans ses formes et strates multiples,
         françaises et étrangères (chapitre 4).


   



Chapitre 1


Les notions clés de l’intelligence économique


« Définir, écrivait Aldous Huxley, c’est entourer d’un mur de mots un
               terrain vague d’idées ». Cette réflexion philosophique décrit
            parfaitement la hantise que les experts du domaine connaissent tous un jour :
            donner une définition de l’intelligence économique. Un véritable cauchemar dont certains
            rêvent encore la nuit ! Certes, on peut s’en émouvoir car nous autres cartésiens
            aimons bien ce qui est « carré ». « Ce que l’on conçoit bien s’énonce
            clairement », écrivait Nicolas Boileau. Mais l’intelligence économique n’entre
            pas dans les cases du prêt à penser. Esprits scolaires s’abstenir…

Alors, plutôt que de définir, commençons par un cas d’intelligence économique
            rapporté dans la prestigieuse Harvard Business Review où Donald Spero, président
            de Fusion Systems Corp., une entreprise américaine, relate le conflit qui l’a
            opposé au géant nippon Mitsubishi Electric (Spero D., “Patent Protection or
            Piracy – A CEO View Japan”, Harvard Business Review, sept.-oct. 1990).

ExempleFusion Systems est une PME innovante qui a inventé un dispositif de
                  lampes à ultra-violet. Au milieu des années soixante-dix, elle décide d’entrer sur
                  le marché japonais en vendant son dispositif novateur par l’intermédiaire de
                  distributeurs locaux. Quelques temps après, Mitsubishi Electric achète un
                  exemplaire de ce système et ne tarde pas à déposer une demande de brevet puis bientôt 300 autres concernant les technologies de
                  lampes à micro-ondes à forte intensité. Près de dix ans ont passé
                  depuis son entrée sur le marché japonais quand, s’apprêtant à ouvrir une
                  filiale dans ce pays, Fusion s’interroge sur ces nombreux dépôts de brevets. Que
                  s’est-il passé ? L’étude des brevets japonais montre que la
                  tactique de Mitsubishi a consisté à déposer des dizaines de brevets autour de la
                  technique de base du dispositif de lampe à ultra-violet de Fusion. Ce
                  « déluge de brevets » a pour objectif
                  d’accéder à la technologie d’une autre entreprise par des échanges de brevets.
                  L’objectif est de fermer un marché afin d’obtenir une technologie-clé (ici la
                  lampe à micro-ondes) en jouant sur les rapports de force et
                  l’encerclement.


Cette histoire bien réelle nous permet d’approcher ce que l’on entend par
            intelligence économique. Dans un cas, celui de Mitsubishi Electric, nous avons une
            entreprise qui surveille son environnement. Sans doute alertée par les distributeurs
            locaux qui commercialisaient le produit, elle en achète un exemplaire afin que ses
            ingénieurs fassent du reverse engineering, c’est-à-dire qu’ils le décortiquent et
            reconstituent la chaîne qui a permis de concevoir et réaliser la lampe à ultra-violet.
            L’entreprise nipponne sait parfaitement utiliser le système japonais des brevets pour
            prendre un avantage sur Fusion Systems et renverser la situation à son avantage. À
            l’inverse, cette dernière ne surveille pas réellement un marché japonais qu’elle
            ambitionne pourtant de conquérir. Elle méconnaît un système de brevets et plus
            globalement une machine de guerre économique pourtant connue à cette époque pour être
            particulièrement efficace. À un bémol près : capable de rebondir après ce qu’elle a
            vécu comme un échec, l’entreprise américaine arrivera finalement à contrer cette
            manœuvre. Mais l’administration américaine qui s’emparera de l’affaire, ne fera renoncer
            Mitsubishi que six ans après le début de cette aventure !

D’un côté, nous avons donc une entreprise qui est en intelligence avec son
            environnement et, de l’autre, une qui l’est moins. D’un côté, nous avons une entreprise
            qui est en mesure d’opérer le croisement de l’information et de la stratégie et, de
            l’autre, une qui l’est moins. L’intelligence est un avantage relatif. La question n’est
            pas d’être tout puissant mais bien d’être un peu plus intelligent que l’autre au moment
            opportun. Mitsubishi Electric n’est pas un modèle d’intelligence économique car dans le
            domaine de la stratégie la notion de modèle est un non sens. Non. L’avantage est ici
            relatif dans le temps comme dans l’espace. Rares sont ainsi les stratèges qui n’ont pas
            chuté durement après avoir remporté des victoires éclatantes. La première menace est
            l’absence d’intelligence collective, à l’image des fameux trois singes : l’un se
            masque les yeux, un autre se bouche les oreilles et le dernier refuse de communiquer.
            Que celui qui n’a pas, un jour, adopté ce type de comportement leur jette la première
            pierre. Alors, imaginons toute la difficulté qu’il y a pour une organisation à
            s’organiser collectivement pour ne pas tomber dans les travers symbolisés par les trois
            singes. Si la compétence est individuelle, l’intelligence est collective. Un service,
            aussi compétent soit-il, ne pourra rien si la direction refuse de l’entendre. Et les
            combinaisons sont variées. Sherlock Holmes serait-il le grand détective que nous
            connaissons sans son cher Watson ?

À quoi tient cette absence d’intelligence collective ? Tout d’abord à l’absence
            de vision stratégique : « Nul vent n’est favorable pour celui qui ne sait où
            il va », expliquait le philosophe Sénèque. Qu’il s’agisse de surveiller son champ
            concurrentiel, de protéger ses informations stratégiques, de capitaliser ses
            connaissances ou d’influencer son environnement, la question est bien celle de
            l’utilisation stratégique de l’information. Avec une précision qui a son
            importance : l’information dont nous parlons est obtenue légalement et son
            utilisation doit respecter l’éthique des affaires. L’espionnage ou les logiques
            manipulatoires n’entrent donc pas dans le champ d’action de l’intelligence économique.
            Par contre, elles entrent bien dans son champ d’étude puisqu’il faut savoir s’en
            prémunir. Devant permettre à une entreprise ou à un État d’obtenir un avantage certain
            et durable, l’intelligence économique ne peut ignorer l’âpreté des batailles économiques
            et faire fi des rapports de forces.

L’exemple des brevets montre bien l’étendue de l’utilisation stratégique de
            l’information. Un brevet est un titre de propriété industrielle qui protège une innovation
            technique pendant vingt ans. En contrepartie, l’innovateur rend publique son
            avancée. Nul ne peut commercialiser ou réutiliser son innovation sans son accord
            (licence). Par contre, l’information est accessible dix-huit mois après le dépôt du
            brevet. Autrement dit, alors que la protection a longtemps essentiellement dépendu du
            secret, c’est aujourd’hui la logique inverse qui s’impose : pour protéger il faut
            rendre public. Bien sûr, tout n’est pas brevetable et certaines entreprises privilégient
            encore la culture du secret (Coca Cola) ou jouent habilement sur les deux logiques
            (Michelin). Néanmoins, si le brevet protège, il livre également de précieuses informations aux concurrents
            qui les surveillent. D’autant que s’ils utilisent des logiciels sophistiqués ou font
            appel à des cabinets spécialisés, ils peuvent reconstituer le portefeuille de brevets du
            concurrent et éclairer ainsi leur vision de sa stratégie. En se méfiant néanmoins des
            éventuels brevets leurres que celui-ci a pu déposer pour les induire en erreur. Telles
            sont les utilisations stratégiques possibles du brevet qui est à la fois un titre de
            propriété industrielle, une source d’information et… une arme économique.

I.  
             La veille

Les images ne manquent pas pour illustrer la notion de veille. Parmi elles, le
               radar est sans doute la plus utilisée. Déjà, l’idée de vigilance renvoie à celle de
               la vigie, qui du haut de son mât, scrute l’horizon. La technologie aidant, veiller
               revient à systématiser la surveillance de son environnement, à l’instar du radar qui
               tourne en permanence à 360˚ pour repérer les éventuelles menaces pouvant faire
               obstacle à la bonne marche du navire. D’autres préfèrent la métaphore automobile, la
               veille étant présentée, avec la prospective, comme les phares qui éclairent la route.
               Vigie ou éclaireur, le veilleur est là pour épauler le décideur, répondre à ses
               questionnements en fournissant les pièces qui manquent au puzzle (on parle
               d’information élaborée, d’information stratégique, de renseignement, etc.) et même
               l’accompagner dans la reconstitution d’une mosaïque qui comporte toujours des zones
               d’ombre. Mais ne nous leurrons pas : décider se fait toujours en situation
               d’information imparfaite. La zone éclairée par le projecteur n’est jamais totale et
               l’image rendue par le radar n’est jamais qu’une vision de la réalité. Le veilleur est
               donc là pour limiter le risque en fournissant des informations à haute valeur
               ajoutée. Il n’est pas de son seul ressort de produire de l’intelligence, œuvre
               nécessairement collective qui se concrétise par une décision. Finalement, la veille
               est en cela semblable à l’assurance. Si on n’est pas toujours en mesure de mesurer
               l’intérêt de l’information et d’évaluer précisément son impact sur la décision et
               l’action, nous avons tous pu constater un jour ce qu’il en coûtait d’être mal informé
               (ou non assuré). « L’ignorance coûte plus cher que
                  l’information », aurait dit J. F. Kennedy. Encore
               faut-il, une fois la prise de conscience établie, mettre en œuvre de manière
               systématique les veilles nécessaires au développement de l’entreprise.


                Veille est un terme générique qui peut se voir adjoindre de nombreux
               qualificatifs car il n’existe pas une veille mais des veilles dont la réalité va
               dépendre des secteurs, de la culture de l’entreprise, de son champ concurrentiel et
               des moyens alloués. Par exemple, Robert Salmon, ancien vice-président de L’Oréal en
               charge de la prospective, relevait dans son domaine sept grandes veilles :
               technologique, concurrentielle, commerciale, géographique, législative, sociétale et
               géopolitique (Robert Salmon et Yolaine de Linares, L’intelligence compétitive,
               Économica, 1997).
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